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LETTRE  AU  R.  P.  SÉJOURNÉ 

SUR  DES  INSCRIPTIONS  DE  SYRIE  PURLIÉES 
DANS  LA  « REVUE  RIBLIQUE  ». 

Mon  Ptévérend  Père, 

La  note  du  R.  P.  Germer-Durand  sur  ma  restitution  de  la  dédicace 
des  propylées  de  Gérasa  ne  me  paraît  pas  décisive.  Je  serais  obligé  à 
la  rédaction  de  me  permettre  de  défendre  cette  restitution  devant  les 
lecteurs  de  la  Revue  biblique.  Si  vous  vouliez  bien,  j’userais  de  l’occa- 
sion pour  leur  soumettre  quelques  remarques  sur  des  inscriptions  de 
Syrie  parues  ici  même.  La  plupart  de  ces  inscriptions  ont  été  publiées 
par  mon  honorable  contradicteur  : est-il  besoin  de  dire  le  respect  que 
m’inspire  son  infatigable  activité? 

§ 1.  — LA  DÉDICACE  DES  PROPYLÉES  DE  GÉRASA. 

Le  R.  P.  Germer-Durand  persiste  à croire  bonne  la  restitution  qu’il 
proposait  en  1895.  La  dédicace  serait  faite  de  deux  phrases  : « il  y a un 
point  après  rj  tcoXiç,  et  une  seconde  phrase  commence  à T o tu  porc  uXoaov. 
On  peut  mettre  le  verbe  au  singulier  ou  au  pluriel,  mais  la  phrase 
exige  la  forme  passive,  a<pi£po)[0^]  ou  à©i£pw[0Y]a,avJ*». 

Tout  au  contraire,  je  persiste  à croire  que  la  dédicace  ne  forme 
qu’une  phrase;  qu’il  ne  faut  pas  mettre  de  point  après  w6Xiç;  que  le 
sujet  est  q %b\iq  et  que  le  verhe  est  à l’actif  àyiépoxjsv.  Et  j’en  ai  deux 
raisons  péremptoires. 

La  première,  c’est  qu’il  serait  contraire  aux  usages  de  Pépigraphie 
de  supposer  une  dédicace  en  deux  phrases. 

La  seconde  est  une  raison  de  fait.  Le  fragment  qui  portait  la  fin 
du  verbe  àçtépwŒsv  n’a  pas  été  retrouvé  par  le  P.  Germer-Durand;  mais 
il  a été  copié,  il  y a quelque  soixante  ans , par  un  voyageur  exact  et 
digne  de  foi,  le  comte  de  Bertou  : d’après  cette  copie,  il  est  sûr  que  le 
verbe  était  bien  àçiépwaev.  J’écrivais  l’an  passé  : « La  restitution  du 
P.  Germer-Durand  marque  un  grand  progrès  [sur  celle  que  l’épigra- 
phiste  américain  Merriam  avait  proposée  en  1893  d’après  les  copies  de 
Peter];  elle  eût  été  parfaite  si  le  savant  Assomptionniste  avait  eu  con- 
naissance de  la  copie  de  M.  de  Bertou.  » Je  ne  puis  que  m’en  tenir  à 
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cette  appréciation,  dont  les  termes  n’ont  assurément  rien  de  désobli- 
geant. 

Voici  la  dédicace  en  question,  telle  qu’elle  doit  être  restituée  main- 
tenant, d’après  l’estampage  du  P.  Germer-Durand  et  d’après  la  copie 
de  M.  de  Bertou  (j’écris  en  majuscules  les  lettres  qui  ne  sont  connues 
que  par  cette  copie)  : 

'YVep  T7jç  aÜTO/pdtto- 
-poç  Kalaapoç  T.  AiXfou  ’ABptavou 
’AvTtoVctvou  Euas6ouç  r..  r..  xa't  AuprjXiou  KalCAPOC 
mou  ocutoü  x ai  ttov  tsxvwv  aürôiv  xa't  tou  auvjtavToç  OIKOTConYiplaç 
xa'i  xpaxcaTou  xai  Upaç  auvxXrjTou  xa't  Sïjpiou  PtopLatQNHIIoXiç 
t'o  TcpojtuXatov  xa't  aToà(v)  à©ispa>CEN 
£7ÿ't  AtX.  ’AttiB.  Kopv/]^tavou  tou  2s6.  àvTiaTp.  uTiaTOTANaosBstypivou. 


Le  fragment  qui  portait  la  fin  de  la  dernière  ligne  n’a  jamais  été 
retrouvé;  mais  il  est  certain,  pour  une  raison  de  symétrie,  que  le  mot 
àvaSsSeiYiJiivou  était  écrit  en  entier.  À la  1.  6,  « rien  ne  justifie,  écrit  mon 
honorable  contradicteur,  l’addition  d’un  N entre  les  mots  cri oa  et 
à<pispw[0Y)];  l’estampage  est  formel  sur  ce  point  ».  Si  le  N manquait  sur 
la  pierre,  c’est  qu’il  avait  été  omis  par  le  graveur.  L’omission  de  cette 
lettre,  que  peut-être  la  prononciation  ne  faisait  plus  sentir,  ne  sur- 
prendra point  dans  une  dédicace  d’Arabie.  Elle  surprendra  d’autant 
moins  qu’à  la  1 . 5,  on  trouve  une  autre  irrégularité  : y.al  y.parierou  y.ai 
tepaç  y.al  oyjp.ou  PwpiodüJv  au  lieu  de  y.ai  iepag  euyy.Xrlrcu  y,a\  '/.pari- 

er ou  cYjp.ou  Pwp.auov. 

L’inscription  était  distribuée  autour  d’un  ornement  circulaire  que 
le  P.  Germer-Durand,9  en  1895,  qualifiait  de  métope.  Ce  mot,  pour 
inexact  qu’il  fût,  semblait  indiquer  une  représentation  figurée.  D’après 
la  photographie  de  l’estampage,  l’ornement  en  question  était  tout  sim- 
plement une  (piaXr;  p.seôp/g>aXog  (1).  C’était  la  patère  avec  laquelle,  lors 
du  sacrifice  de  consécration,  le  prêtre  avait  versé  la  libation  sacrée, 
en  invoquant  les  dieux  pour  le  salut  de  l’Empereur,  de  la  Maison  Im- 
périale, du  Sénat  et  du  Peuple  Romain. 

Ni  ceux  qui  ont  écrit  l’histoire  du  règne  d’Antonin  (2),  ni  ceux  qui 
ont  parlé  de  la  dédicace  de  Gérasa  n’ont  rapproché  ce  texte  épigraphi- 
que des  textes  littéraires  qui  attestent  l’intérêt  marqué  par  Antonin  à 
la  Syrie.  Dans  le  chapitre  des  ’Apy.aor/.à  où  il  se  trouve  amené  par  l’his- 
toire de  Pallantium  à célébrer  les  louanges  d’Antonin , Pausanias  s’ex- 

(1)  Cf.  par  ex.  les  phiales  (les  métopes  du  tombeau  des  Rois  (Saulcy,  Voyage  autour  cle 
la  Mer  Morte , pl.  30)  et  du  tombeau  d’Absalon  ( Id pl.  39). 

(2)  Par  ex.  Lacour-Gayet,  Antonin  le  Pieux , p.  221. 
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C prime  ainsi  : ypr,p.axü>v  oè  etciS6<7£iç  bizoccxq  xal  f'EXXY)<ri  /.al  xou  (Sapêapixcu 
A^xciç  osyjGeiœi,  y, ai  spymv  xaxaa/.euàç  sv  x£  xfl  EXXabi  /.ai  Tuspi  Iwviav  /.ai  xspl 
a}KapyY)bova  xe  /.ai  iv  y fl  Tfl  Süpcov,  xaoE  p.£v  aXXoi  èypa^av  0)  ^ T'°  <*y.pi6É- 
axaxov  (VIII,  43,4).  Cf.  Jean  d’Antioche,  XI,  p.  280  Dindorf  : (’Avxmvïvoç) 
e/,xi(7Ev  èv  'HXicux;bX£i  xflç  ^oiviy/rçç  xou  Aiêavou  vaov  xq>  Ail  [/.éyav,  £va  /.al  aù- 
xov  ovxa  xmv  GEap.axmv.  vEy,xicr£  oè  /.ai  iv  Atfobi %Eia...  xov  çopov,  p.èya  Gsap.a, 
/.ai  xo  ’Avxwviviavbv  byjp.oaiov  Xouxpov...  ’Ev  ’AvxioyEia.. . èicoiT;<je  xyjv  TuXàxw- 
aiv  x?jç  7ïXax£{aç  xcov  p.£YàXwv  Ep.âoXcov. . . /.ai  Tüàayjç  oè  xyjç  tcoXeok...  E/.xioe 
Sè  xa!  iv  KaiaapEia  xyjç  IlaXaiariV/jç  Xouxpov. 

Pour  d’autres  dédicaces  d’édifices  publics  à Gérasa  datant  du  môme 
règne,  cf.  R.  B.  1899,  p.  10  et  20. 


§ 2.  — EX-VOTO  APRÈS  TREMBLEMENT  DE  TERRE. 

Voici  uue  autre  inscription  de  Gérasa  qui,  peut-être,  date  aussi  du 
règne  d’Antonin.  C’est  la  dédicace  à Poséidon  publiée  par  le  R.  P.  Ger- 
mer-Durand  (B.  B.  1899,  p.  12,  n°  10)  : [T^èp  aJwxYjpi'aç  Ssêaaxwv  Aii  (2) 
Ilocrîibwvi  èvocriyGovi  ŒOJXYjpi  ’Avxioyo.;  Talou  àvflyEipsv.  Le  surnom  d’iyoai- 
yGaiv  donne  l’explication  de  cette  dédicace.  La  croyance  antique  attri- 
buait à Poséidon  les  tremblements  de  terre.  C’est  pour  avoir  réchappé 
d’un  tremblement  de  terre  qu’Antiochos  avait  dédié  ce  cippe  à Poséi- 
don èvoaiyQwv  crwxflp  (3).  On  sait  que  les  lies  de  l’Archipel  et  l’Asie  furent 
ravagées  par  de  terribles  tremblements  de  terre  sous  le  règne  d’An- 
tonin (4). 

Poséidon  considéré  comme  auteur  des  catastrophes  sismiques,  rece- 

(1)  Schubart  (Paus.,  ed.  Schubart  et  Walz,  II,  p.  vu)  avait  jadis  proposé  d’écrire  xàôs  pèv 
èv  ocXXoïç lypa^a  (des  mss.  donnent  en  effet  xàSs  p.èv  àXXoi;  sfpa^av)  et  d’identifier  le  Périégète 
avec  Pausanias  de  Damas,  l’érudit  dont  l’ouvrage  sur  la  Syrie  est  l’une  des  sources  de  Jean 
d’Antioche  (cf.  Dindorf,  Hist.  gr.  min.,  1,  p.  154  sq.:  Pausaniae  Dcimasceni  fragmenta). 
Cette  hypothèse  est  encore  admise  par  Maass,  Orplieus , p.  5.  Mais  la  correction  de  Schubart 
a contre  elle  un  texte  même  du  Périégète  : IléXoïcoç  8s  %xà  TavxaXou  xrjç  uap7f|p.Tv  è'joiv.riaetn' 
ffrip.£ Ta  su  xai  s;  t68s  Xssicexai  (v,  13,4),  — texte  d'après  lequel  Pausanias  devait  être  de 
Lydie,  et  précisément  d’une  des  villes  voisines  du  Sipyle  (peut-être  de  Magnésie  ; cf.  Frazer, 
ad  Paus.,  I,  p.  xix). 

(2)  L’expression  Aù  rioo-stodivi  signifie  exactement  au  dieu  Poséidon.  C’était  le  lieu  de  se 
rappeler  la  remarque  de  Waddington,  qu’en  Asie  Mineure  (et  encore  plus  en  Syrie)  le  mot 
Zeus  n’a  pas  toujours  le  sens  restreint  qu’il  a en  Grèce,  et  que  bien  souvent  la  signification 
de  cette  appellation  ne  semble  guère  dépasser  le  sens  de  0s6ç,  deus  ( Inscr . d’Asie  Mineure , 
n°  361). 

(3)  Cf.  Rev.  arch.  1896,  I,  p.  299  [Ad  <70)]xY]pi  ’AiroXXoStopo;  Nsixwvo;  «tto  <7ei<7(xo\i  ôtaatoôetç 
àvsQYptev  (Byblos).  L’inscription  de  Camiros  CIGI,  I,  708  = Dittenberger,  Syll. 2 908,  x£>v 
xaxà  xov  <7eiap.àv  xeXsutacjàvTwv,  d’après  le  caractère  de  l’écriture,  doit  être  rapportée  au 
grand  tremblement  de  terre  de  222  avant  J.-C.,  qui  renversa  le  Colosse  de  Rhodes  (Polybe, 
V,  88). 

(4)  Lacour-Gayet,  op.  cit.y  p.  163  sq. 
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vait  généralememt  le  surnom  euphémique  d’ à< rçàXwç  (1).  L’épithète 
homérique  èvoat/Ôwv,  pas  plus  que  aeiar/Gwv,  ne  s’était  encore  rencon- 
trée, à ma  connaissance,  dans  la  prose  des  dédicaces.  Si  nous  la  trou- 
vons dans  une  dédicace  de  Gérasa,  c’est  qu’on  lisait  Homère  dans  la 
Décapote,  et  qu’Antiochos  avait  des  lettres,  au  point  d’en  être  un  peu 
pédant. 

§ 3.  — LA  GUERRE  DE  JUDÉE  ET  SES  CONSÉQUENCES  POUR  GÉRASA. 

On  se  rappelle  l’essai  d’Arsène  Darmesteter  intitulé  Notes  épigra- 
phiques touchant  quelques  points  de  l’ histoire  des  Juifs  sous  l’Empire 
Romain  ( Revue  des  Études  Juives , 1880;  réimprimé  dans  les  Reliques 
scientifiques , I,  p.  67  sq.).  Si  je  ne  me  trompe,  voici  deux  inscriptions 
qui  auraient  intéressé  ce  savant,  comme  ayant  peut-être  quelque  rap- 
port avec  la  guerre  qui  se  termina  en  août  70  par  la  prise  de  Jéru- 
salem. 

C’est  d’abord  une  épitaphe  trouvée  à Gérasa,  par  le  P.  Germer-Du- 
rand,  qui  en  a donné  la  copie  et  la  transcription  suivantes  (R.  B. 
1899,  p.  17). 

t-4-a-  4>aakk IIH'IIIII 

<£A  AKKOYYIONKYT ///// 

K€  PCI  A OXO  N AHMHTPIOC 

OKAIAIcf)!  AOCAHMHTPIOY 
ÊYNOI  ACXAPIN 

Il  faut  certainement  restituer  : T.  <Ï>X.  <ÊXàxx[ov],  ^Xàxxou  utov,  Ku- 
[pCva] , KspjfXo^ov  y.,  t.  X.  T.  Fl.  Flaccus  Cersilochus  avait  été  donatus 
civitate  viritim  par  un  des  trois  empereurs  flaviens.  Tous  ceux  qui 
reçurent  à l’époque  flavienne  le  droit  de  cité  par  bienfait  du  prince 
furent  inscrits  dans  la  tribu  Quirina,  à laquelle  appartenait  la  fa- 
mille de  Yespasien,  et  s’appelèrent  T.  Flavius,  comme  Vespasien  et  ses 
fils  (2). 

« Le  droit  de  cité,  écrit  M.  Gsell  (3),  fut  accordé  libéralement  aux 
provinciaux  par  les  empereurs  flaviens,  surtout  en  Orient  et  en  Afri- 
que... A l’égard  de  la  collalion  du  droit  de  cité,  il  est  très  probable 
que  Domitien  suivit  la  politique  de  son  père.  Des  efforts  furent  faits 
pour  hâter  la  romanisation  des  pays  encore  à demi  barbares.  » Je  ne 

(1)  Preller-Robert,  p.  583-584. 

(2)  Domitien  aussi  s’appelait  Titus  (Gsell,  Domitien , p.  1). 

(3)  Op.  laud.,  p.  146 


T((tov)  <ï>X(aoutov)  d>Xàxx[ov] 
HfXdcz.x.ou  utov  x.(al)  'Yy[eïvov] 
KepcîXo^ov,  Av)(/.y]Tpto; 

6 xal  A(<piXoç  Av]g7)Tp(ou 
eùvoiaç  ^àpiv. 


LETTRE  AL  R.  P.  SÉJOURNÉ.  5 

sais  dans  quelle  mesure  ces  généralisations  sont  applicables  à la  Syrie, 
qui  était  à l’époque  flavienne  l’une  des  parties  de  l’Empire  les  plus 
civilisées,  et  dont  les  villes  tout  au  moins  étaient  complètement  et 
profondément  hellénisées.  Pour  notre  Cersilochus,  s’il  a mérité  le  droit 
de  cité,  c’est  sans  doute,  comme  le  Juif  Josôphe,  pour  des  services 
rendus  pendant  la  guerre  de  Judée.  Qu’un  Syrien  de  Gérasa  ait  aidé 
les  Romains  contre  les  Juifs,  le  fait  s’explique  d’une  façon  générale  par 
la  haine  des  Syriens  pour  les  Juifs  (1),  et  d’une  façon  particulière  par 
le  mal  que  dans  la  Décapole , lors  des  massacres  qui  marquèrent  le 
commencement  de  la  guerre,  les  Juifs  avaient  fait  aux  Syriens;  les 
Syriens  de  Gérasa  notamment  avaient  beaucoup  pâti  (2). 

Le  même  T.  Fl.  Cersilochus  parait  dans  une  autre  inscription  de 
Gérasa,  la  dédicace  à Artémis  publiée  par  le  P.  Germer-Durand  (R.  B. 
1899,  p.  9)  : 0ea  Aaxa[iva]  ’ApTe^uSi  d^X.  KspaîXo^oç  si>œs6o)v. 

Un  autre  Flavius  est  nommé  dans  l’épigraphie  de  Gérasa  : c’est  un 
certain  Fl.  Macer,  dont  il  reste  une  dédicace  très  mutilée  (R.  B.  1899, 
p.  13)  : [Yiuèp  tyjç . . .]  Ss6aor[(ji>v]  awTYjptaç  «LXaouioç  Maxèp  [...  t]ov 
’AxoXXwva  ty)  Tuaipfôi  <zv£0yjx£v  — sur  laquelle  le  P.  Germer-Durand  a 
écrit  un  commentaire  qui  n’est  pas  satisfaisant  : « Fl.  Macer,  dit-il,  est 
connu  par  d’autres  inscriptions.  Un  diplôme  militaire  trouvé  à Bude 
( CIL , III,  p.  888)  le  désigne  comme  chef  de  corps.  Il  est  encore 
nommé  dans  une  inscription  latine  d’Alba  Regia,  en  Pannonie  ( CIL , 
III,  n°  3347).  Nous  verrons  plus  loin  l’épitaphe  d’un  officier  de  Y Ala  b 
Thracum  Augnsta.  Or,  ce  corps  de  troupes  figure  dans  le  diplôme  si- 
gnalé plus  haut  comme  étant  sons  les  ordres  de  Fl.  Macer.  » Sur  quoi 
je  remarquerai  qu’il  y a eu  beaucoup  de  Fl.  Macer;  que  celui  du  di- 
plôme de  Bude  n’était  point  préfet  de  Y ala  b Thracum  Augusta  mais 
de  Y ala  b Thracum  veteranorum  ( sagittariorum  Augusta)',  et  qu’à  la 
date  du  diplôme  (167)  et  de  l’inscription  d’Alba  Regia  (après  172), 
Y ala  b Thracum  Augusta  avait  depuis  longtemps  quitté  l’Orient. 

L’épitaphe  de  l’officier  de  Y ala  b Thracum  Augusta  à laquelle  fait 
allusion  le  P.  Germer-Durand  est  cette  épitaphe  à noms  thraces  à pro- 
pos de  laquelle  j’ai  proposé  (3)  une  correction  à une  inscription  du 
recueil  de  Waddington.  J’y  voudrais  revenir  pour  me  corriger  moi- 
même  sur  un  point. 

Elle  nous  apprend  que  Y ala  b Thracum  Augusta  a séjourné  à 
Gérasa.  A quelle  époque?  Jusqu’ici  ce  corps  de  cavalerie  auxiliaire 


(1)  Josèphe,  Bell.  Jud.,  II,  § 461. 

(2)  Ibid. j § 458.  Pour  ces  événements,  cf.  Renan,  L’ Antéchrist,  p.  256. 

(3)  Rev.  arch.  1899,  II,  p.  51;  cf.  R.  B.  1899,  p.  28. 
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n’était  connu  que  par  des  inscriptions  du  second  siècle,  qui  le  mon- 
trent stationné  dans  la  Rhétie  et  le  Norique.  Comme  les  personnages 
mentionnés  dans  l épitaplie  de  Gérasa  — Yoptio  lui-même,  son  père  et 
son  frère  — portent  tous  trois  des  noms  thraces,  l’épitaphe  ne  peut 
pas  être  d’une  date  très  éloignée  de  celle  où  fut  formée  cette  ala  Thra- 
cum. Donc  il  est  à croire  qu’elle  est  du  icr  siècle,  et  l’on  peut  sup- 
poser que  Y ala  F Augusta  Thracum  avait  été  appelée  en  Syrie  pour 
y coopérer  à la  guerre  de  Judée.  J’ai  écrit  que  l’épitaphe  de  Gérasa 
nous  donnait  la  première  mention  d’un  corps  auxiliaire  Thrace  en 
Syrie  et  en  Arabie  : c’est  tout  à fait  faux.  Un  diplôme  de  l’an  86  mon- 
tre que  la  legio  X'A  Fretensis  avait,  comme  auxiliaires  : 1°  Y ala  F Thra- 
cum Mauretana , qui  avait,  croit-on,  gagné  son  surnom  avant  70,  et 
qui  devait  plus  tard  tenir  garnison  à Alexandrie;  2°  la  cohors  F Thra- 
cum (equitata)  ; 3°  la  cohors  IF  Thracum  (< equitata ).  Tous  ces  corps  auxi- 
liaires, qui  se  trouvaient  encore  en  86  en  Judée,  y avaient  dû  être 
envoyés  lors  de  la  grande  guerre  des  Juifs.  C’est  dans  cette  guerre 
que  les  deux  cohortes  dont  nous  venons  de  parler,  ainsi  qu’une  troi- 
sième, la  cohors  IVA  Thracum , avaient  dû  gagner  leur  surnom  de  Sy- 
riacæ.  Un  autre  corps  thrace,  la  cohors  F Aug.  Thracum  (equitata),  fut 
établi  en  Arabie  après  Marc  Aurèle  et  a laissé  des  inscriptions  près  de 
Bostra  (1). 

Pour  en  revenir  à Y ala  F Aug.  Thracum,  comme  elle  n’est  pas 
nommée  dans  le  diplôme  de  l’an  86,  on  peut  supposer  l’épitaphe  de 
Yoptio  antérieure  à cette  date.  S’il  était  permis  de  pousser  plus  loin 
le  jeu  de  la  conjecture,  on  rappellerait  qu’en  68,  Yespasien  envoya 
contre  Gérasa  une  colonne  d’infanterie  et  de  cavalerie  commandée 
par  L.  Annius;  que  Gérasa  fut  mise  à sac,  et  sa  campagne  razziée  (2). 
Notre  optio  aurait  fait  partie  de  l’expédition. 

Josèphe  a oublié  de  nous  dire  pourquoi  Vespasien  avait  jugé  né- 
cessaire cette  exécution  de  Gérasa.  Ici  encore,  qu’on  nous  permette  de 
conjecturer.  Nous  savons  qu’à  Gérasa,  en  66,  les  Juifs  avaient  eu  le 
dessus  sur  les  Syriens.  D’autre  part,  Simon  fils  de  Gioras,  l’un  des 
chefs  de  la  défense  de  Jérusalem  lors  du  grand  siège,  était  natif  de 
Gérasa.  On  peut  croire  qu’avant  66,  Gérasa,  comme  la  plupart  des 
villes  de  Syrie,  était  peuplée  en  bonne  partie  de  Juifs,  et  qu’en  68, 
après  le  massacre  ou  la  fuite  de  la  population  syrienne,  la  population 
juive  s’était  trouvée  maîtresse  de  la  ville;  mais  Gérasa  était  une  place 
trop  importante  pour  que  Vespasien  la  laissât  aux  mains  de  l’ennemi  : 
et  voilà  pourquoi  L.  Annius  aurait  fait  colonne  contre  Gérasa. 

(1)  Je  résume  Erich  Keil,  De  Thracum  auxiliis  (Berlin,  1885). 

(2)  Bell.  Jud IV,  § 487. 
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§4.  — DÉDICACE  AU  GÉNIE  DE  LA  PROVINCE  D ARABIE. . 


R.  R.  1895,  p.  385  = Rev.  arch.  189G,  ï,  p.  151  (Clermont-Gan- 
neau).  'Exouç  (3to,/  Aaiafou  a'.  T-irèp  xvjç  xwv  SsêaaxoW  awxvjpiaç  Oeo)  ’Apa- 
êwujj  7.6(0  AyjpiiVjxpioç  ’AXxiou  xoo  y. a».  NsiKo^à^ou  xbv  (3cop.ov  àvéOrp/.ev. 
La  traduction  au  dieu  arabique  qu’on  a donnée  de  (km  ’ApaSodp  est 
inexacte.  Il  s’agit  du  génie  de  la  province  d’ Arabie,  gcnius  provinciæ 
Arabise.  Cf.  Roscher,  Lexicon,  s.  v.  Genius,  col.  1620.  Chaque  pro- 
vince avait  son  génie;  une  inscription  mentionne  celui  de  la  Pannonie 
inférieure,  genius  provinciæ  Pannoniæ  inferioris. 

L’intérêt  de  cette  dédicace  est  tout  entier  dans  ce  fait  qu’à  la  date 
indiquée  (148  ap.  J.-C.),  Gérasa  faisait  partie  de  la  province  d’Arabie. 
C’est  une  donnée  importante  dont  j’aurais  dii  tenir  compte  dans  mon 
précédent  article  de  la  Revue  archéologique  1899,  II,  p.  39(1). 


§ 5.  — SUR  LES  INSCRIPTIONS  TERMINALES  DE  GEZER. 

On  se  rappelle  que  ces  inscriptions,  maintenant  au  nombre  de  quatre, 
sont  formées  de  deux  mots,  l’un  hébreu,  qui  signifie  limite  de  Gezer , 
l’autre  grec,  ’AXxtou  = d’Alkios.  « Ce  nom  grec,  ou  plutôt  judéo-grec, 
d’Alkios,  au  génitif,  est  vraisemblablement,  écrit  M.  Clermont-Gan- 
neau  (R.  B.  1899,  p.  111),  celui  du  magistrat  civil  ou  religieux,  qui 
avait  présidé  à l’établissement  de  cette  limite  officielle,  vers  l’époque 
des  Macchabées,  à en  juger  par  la  paléographie.  » Je  ne  sais  s’il  est 
possible,  d’après  les  six  lettres  du  mot  AAKIOY,  dont  la  forme  n’a 
rien  de  caractéristique,  d’assigner  une  date  précise  aux  bilingues  de 
Gezer  : dater  des  inscriptions  rupestres  par  le  seul  critère  paléogra- 
phique est  souvent  hasardeux.  Mais  voyons  l’explication  donnée  de  ce 
génitif  ’AXyiou.  Elle  est  contraire  à la  grammaire.  Jamais  en  grec  le 
génitif  n’a  le  sens  de  par  ï autorité  de,  ex  auctoritate  cujusdam.  Au 
contraire,  le  génitif  employé  absolument,  avec  l’ellipse  de  opoç,  se 
trouve  très  souvent  dans  les  inscriptions  terminales  grecques.  Il  n’est 
pas  nécessaire  d’accumuler  des  preuves.  Je  me  contenterai  de  renvoyer 
à la  série  d’inscriptions  chypriotes  ainsi  conçues  : ’Apaivoyjç  dnXa- 
oéX^ou  (2),  et  qui  me  semblent  maintenant,  non  plus  précisément  des 

(1)  Autre  remarque  sur  le  même  article  : il  aurait  fallu  rapprocher  de  l’épigramme  du 
xovpsuç  de  Baalbek  Tépigrainme  de  Martial  intitulée  Epitaphium  Pantagathi  lonsoris 
(VI,  52). 

(2)  BCH,  XX,  p.  358-360.  Pour  les  revenus  de  la  reine  d’Égypte,  cf.  Hollcaux,  Rev.  des 
Études  Juives , 1899,  p.  161  sq. 
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dédicaces  à Arsinoé,  mais  des  bornes  de  domaines  appartenant  à la 
reine  d’Égypte.  Pour  en  revenir  aux  bilingues  de  Gezer,  je  crois  qu’ils 
sont  le  résultat  d'une  terminatio  entre  cette  bourgade  israélite  et  les 
terres  d’un  grand  propriétaire,  nommé  Alkios.  Cette  terminatio  avait 
été  probablement  nécessitée  par  les  empiétements  de  l’un  des  deux 
voisins.  Notre  explication  du  mot  ’AXvuou  concorde-t-elle  avec  l’hypo- 
thèse du  midrach?  La  question  est  tout  à fait  au-dessus  de  ma  com- 
pétence. Mais  j’oserai  avouer  que  cette  hypothèse  du  midrach , même 
après  la  découverte  et  les  nivellements  du  P.  Lagrange,  ne  me  parait 
pas  encore  passée  au  rang  de  vérité  démontrée. 

Sur  sa  planche  II,  n°  7,  le  P.  Lagrange  a reproduit  « une  croix 
gravée  à 100  m.  environ  au  N.-E.  de  l’inscription  À,  sur  un  rocher 
plat,  à côté  d’un  pressoir;  elle  offre  les  mêmes  particularités  de  taille 
quel^s  inscriptions  E et  C ».  Cette  croix,  en  effet,  ne  parait  pas  un  em- 
blème chrétien,  mais  une  marque  terminale.  Les  agrimensores  ro- 
mains se  servaient  d’une  marque  toute  pareille  : cf.  Gromatici  veteres . 
ed.  Lachmann,  t.  1,  pl.  27,  fig.  208.  La  même  idée  est  venue  à M.  Jul- 
lian  ( Revue  historique  1900,  I,  p.  113). 

§ 6.  AMMON  ET  LES  FONTAINES. 

Revue  biblique  1899,  p.  7.  « Fragment  au  bord  d’un  canal,  sur  la 
route  de  Gadara  à Pella.  Il  a beaucoup  souffert  d’un  long  séjour  dans 
l’eau.  Néanmoins  on  y reconnaît  la  dédicace  d’un  monument  élevé  à 
Jupiter  cornu.  » D’après  l’endroit  où  il  a été  trouvé  — - au  bord  d’un 
canal  — et  le  long  séjour  qu’il  a fait  dans  l’eau,  ce  fragment  doit 
provenir  d’une  fontaine,  dont  la  bouche  était  un  masque  de  Zsùç 
xepa&ç,  autrement  dit  Z.  vAp.p,o)v.  Ce  masque,  de  marbre  ou  de  bronze, 
versait  l’eau;  la  dédicace  était  gravée  au-dessus  ou  au-dessous. 

Ce  n’est  pas  la  seule  dédicace  de  ce  genre  qu'ait  donnée  la  Syrie. 

L’épigramme  trouvée  dans  le  sanctuaire  de  Baal  Marcod,  au  mont 
Liban,  provient  d’une  fontaine  qui  avait  comme  bouche  un  masque 
d’Ammon,  en  bronze  (1)  : 

po)v  àvYjÔ-rçza 

TirjXoôsv  èz  vVjcroio  Pobou  T£/vaap.a  tioÔlvov 
’Ap.p.wvoç  x£paou  yjxky.eov  <zvt£t iuïov 
Kpoyiov'ca  PpoTOïç  Upobpogcv  uSwp. 

(1)  Renan,  Miss,  de  Phénicie , p.  355;  Waddington,  n°  1855;  Ernest  Curtius,  Gesammelte 
Abhandlungen , II,  p.  132.  11  est  dit  à tort  dans  Pauly-Wissowa,  I,  1857,  que  l’on  a re- 
trouvé le  masque  de  bronze  dont  parle  cette  épigramme. 
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Je  ne  sache  pas  que  sur  l’emploi  du  masque  d’Ammon  comme 
bouche  de  fontaine  on  ait  d’autres  témoignages  épigraphiques  que 
ces  deux  inscriptions  syriennes.  Mais  dans  les  musées  d’Italie  il  existe 
quelques  masques  d’Ammon  en  marbre  qui  proviennent  manifestement 
de  fontaines  (1). 

Ammon,  sous  un  certain  aspect,  est  un  dieu  des  fontaines.  Dieu 
d’une  oasis,  il  doit  s’intéresser  aux  eaux  que  renferme  la  terre,  puis- 
qu’une oasis  n’existe  que  par  ces  eaux.  C’est  pourquoi  la  source  mer- 
veilleuse du  soleil  (ifjAtou  xprjvY])  dont  les  eaux  entretenaient  l’oasis  était 
regardée  comme  un  présent  d’Ammon  (2)  : 

medio  tua,  corniger  Hammon 
unda  die  gelida  est  ( 3)  ; 

c’est  pourquoi,  en  Grèce,  dans  les  sanctuaires  d’Ammon,  se  trouvait 
une  source  (4)  ; pourquoi,  sur  la  côte  de  Libye,  était  un  lieu  dit  Tcyjyal 
’Ap.p.(i)v(cu  (5). 

C’est  pourquoi  encore  Ammon  était  un  dieu  cornu.  Le  symbolisme 
a expliqué  les  cornes  des  dieux  fluviaux  par  une  comparaison  de  la 
violence  des  eaux  débordées  avec  la  furie  du  taureau,  ou  comme  un 
attribut  de  l’énergie  fécondante.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  explications, 
les  Grecs  de  l’époque  archaïque  se  figuraient  les  fleuves  avec  des  cor- 
nes, comme  Ammon;  sur  les  monnaies  de  Sicile,  par  exemple,  les 
fleuves  sont  représentés  sous  la  forme  de  taureaux  à tête  humaine 
cornue;  cette  représentation  servait  pour  le  fleuve  par  excellence,  le 
père  des  eaux  douces  qui  sourdent  de  la  terre,  Achéloos. 

Les  Grecs  donnaient  d’ordinaire  aux  bouches  de  fontaines,  de  même 
qu’aux  gargouilles,  la  forme  d’une  tête  de  lion,  XsovToxeffêXï] , Xsovxo- 
y<x(j\L<x  (6)  ; parfois  aussi,  la  forme  de  la  tête  d’ Achéloos. 

Achéloos,  père  des  eaux  douces,  était  une  sorte  de  Zeus  cornu, 
y.epaoç,  Taupoxépwç  (7),  et  sans  doute  est-ce  l’existence  chez  les  Grecs 
d’une  antique  conception  d’un  dieu  tauromorphe  des  eaux  douces  qui 

(1)  Overbeck,  Zeus,  p.  283-285. 

(2)  Pour  les  textes  concernant  la  xpyjvY]  vjXt'ou,  cf.  Pauly-Wissowa,  I,  1858. 

(3)  Ov.,  Met.,  XV,  309. 

(4)  CIG  S,  I,  3499  = Foucart,  Rev.  des  Et.  Gr .,  VI,  p.  1 sq.  = Dittenberger,  Syll.1 2 3 4 5 6 7,  580. 

(5)  Stad.  mar.  inagni,  82  (Millier,  Geogr.  gr.,  I,  p.  455).  Cf.  encore  la  légende  racontée 
par  Hygin,  § 133. 

(6)  CIL , X,  1554.  Cf.  encore  CIG  S,  I,  3099  (Lébadée  en  Béotie)  [...üjSwp  xai  xà  [xpa]- 
TYjpiôia  xai  X[e]ovxàxpouva  xai  xo  rcepi  tyjv  xpYjvYjv  eato  xaxa<7xeua<j|x[a  it]àv...  ex  xtov  côctov 
x^  0eto  xai  x$  uoXei  — avec  le  commentaire  de  Dittenberger,  Hist.  und  philol.  Aufsdlze  E. 
Curtius  gewidmet  (Berlin,  1884),  p.  298;  et  en  général  le  mémoire d’E.  Curtius,  Plastik  der 
Hellenen  an  Quellen  und  Brunnen  ( Gesamm . Abh.  II),  auquel  nous  avons  déjà  renvoyé. 

(7)  Cette  épithète-ci  est  appliquée  à Zeus  dans  un  hymne  orphique  (XVIII,  2,  Abel). 
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nous  explique  qu’ils  aient  adopté  de  si  bonne  heure  et  en  tant  d’en- 
droits le  dieu  de  l’oasis  libyenne,  lui  aussi  dieu  de  l’eau  et  dieu  cornu. 

Pour  le  culte  d’Àmmon  en  Syrie,  on  notera  la  fréquence  dans  l’ono- 
mastique syrienne  de  noms  comme  ’A p.p.umoç,  et  l’existence,  entre  Da- 
mas et  Panias,  d’une  localité  appelée  Ad  Ammontem  (1). 


§ 7.  INSCRIPTION  BYZANTINE  ü’ABILA  DE  LYSANIAS. 

Inscription  copiée  à Damas,  au  « consulat  d’Espagne  »,  par  le 
P.  Jaussen,  et  publiée  par  le  P.  Germer-Durand,  de  la  façon  suivante 
(R.  B.  1900,  p.  93)  : 

« ’EtïI  tou  àyuoTaxou  ’lmavvou  £7Tto,y.(6’Juou)  Nvjidvtou  'Iepai^ôXeœ'ç),  6 
e[ji.6oXo'Ç  è'JuXaxtoÔY]  oa!  {jl(yjvI)  Asotw  tou  wos'  Itouç,  iv§(txTiwvoç)  16'.  Ce  texte 
mentionne  le  pavage  d’un  marché,  sous  Jean  Néontos,  évêque  d’Hiéra- 
polis,  ville  de  la  province  Euphratienne.  La  date  de  875  se  rapporte  à 
une  ère  locale.  » 

Sur  quoi  beaucoup  de  lecteurs  de  la  Revue  biblique  ont  remarqué 
sans  doute  que  Ny^omou  n’est  point  et  ne  peut  être  un  nom  grec;  que 
si,  par  extraordinaire,  l’évêque  Jean  avait  porté  deux  noms,  le  second 
ne  serait  pas  séparé  du  premier  par  le  mot  £iükjxotuou  ; qu’enfin  il  est 
incroyable  qu’un  évêque  d’une  ville  située  comme  Hiérapolis  entre  Alep 
et  Orfa  ait  eu  affaire  dans  le  Hauran. 

Au  vrai,  cette  dédicace  est  une  vieille  connaissance  en  travesti.  Elle 
a été  copiée  très  bien  par  M.  de  Saulcy  (2)  il  y a cinquante  ans  et  figure 
d’après  cette  copie  dans  les  recueils  de  Kirchhoff  (3)  et  de  Le  Bas;  la 
vraie  lecture  en  a été  donnée  par  Waddington  : kni  toü  aynoxàTcu 
Imàvvou  èTuay^OTîou)  Tjpiov,  tou  i£pxx(oX£iou)  6 £(/.êoXoç  èiuXaxidÔY]  h |a(yjvî) 
À£j(o)  tou  ü)gt ' £tou ç (d’après  l’ère  de  Syrie  = 563  après  J. -G.)  îv8(ixtuï)~ 
voc)  i6’  (4). 

Cette  inscription  n’est  pas  du  Hauran,  mais  d’Abila  de  Lvsanias, 
aujourd’hui  Souq-Ouadi-Barada,  dans  l’Anti-Liban,  entre  Damas  et 


(lj  Tab.  Peut.,  VI,  2.  M.  de  Saulcy  a cherché  à identifier  celte  localité,  mais  ses  conclu- 
sions ne  sont  pas  décisives. 

(2)  Voyage  autour  de  la  mer  Morte,  pl.  II. 

(3)  CIG , 8641.  Voici  quelques  remarques  du  môme  genre.  L’épitaphe  de  Gadara  11.  B. 
1899,  p.  26,  n°  35  ligure  au  CIG  sous  le  n°  4660.  L’inscription  du  phœnicarque  R.  B.  1895, 
p.  386  = Rev.  arch.  1899,  II,  p.  39  était  déjà  au  CIG  sous  le  n°  4662,  d’après  des  copies  de 
Burckhardt  et  de  Buckingham.  L’épitaphe  de  Fick,  R.  B.  1899,  p.  25  = BCH,  1897,  p.  42. 

(4)  M.  Michon  m’apprend  obligeamment  que  l’identité  de  cette  inscription  avec  l’inscrip- 
tion d’Abila  de  Lysanias  n°  1878  de  Waddington  a été  reconnue  aussi  par  M.  Clermont- 
Ganneau,  Revue  biblique , avril  1900,  p.  307.  Je  n’ai  pas  encore  vu  ce  fascicule  de  la  Revue  bi- 
blique. Je  saisis  l’occasion  de  remercier  M.  l’abbé  Mangenot,  professeur  au  Grand  Séminaire 
de  Nancy , qui  a bien  voulu  cet  hiver  mettre  à ma  disposition  sa  collection  de  la  Revue. 
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Baalbek.  Elle  se  trouve  aujourd’hui  au  « consulat  d’Espagne  » de 
Damas;  mais,  comme  on  va  voir,  elle  devrait  appartenir  au  musée  du 
Louvre.  « M.  Garnier,  raconte  Saulcy  dans  son  Voyage  autour  de  la 
mer  Morte  (t.  II,  p.  592-593),  M.  Garnier,  chancelier  du  consulat  de 
France  à Damas,  est  logé  seul  (à  Souq-Ouadi-Barada)  dans  une  mai- 
son dont  la  porte  nous  offre,  encastrée  dans  l’un  de  ses  piédroits,  une 
curieuse  inscription  que  je  m’empresse  de  copier...  M.  de  Ségur  (notre 
consul  d’alors  à Damas)  l’achète  du  propriétaire  de  la  maison,  et  il  la 
fera  enlever  plus  tard.  » Et  en  note,  Saulcy  ajoute  : « Quelque  temps 
après,  en  effet,  l’inscription  était  apportée  à Damas,  et  elle  y est  res- 
tée dans  la  maison  du  consulat  de  France.  11  serait  bien  à désirer 
qu’elle  fut  transportée  à Paris  et  déposée  au  Louvre.  » 

Si  je  suis  revenu  sur  cette  dédicace,  c’est  à cause  du  mot  sp i6oXcç, 
que  le  P.  Germer-Durand  traduit  par  marché.  Ce  mot  s’est  rencontré 
aussi  à Gérasa,  dans  une  dédicace  trouvée  en  deux  exemplaires  : 

’llXèxTcü  [xeYaXo7cp£<ruàTOU  v.od  ^spiSXéTïTOu  xopuruoç  xai  ap^ovTOç  èyé- 
vsxoxai  eteXek»6y]  to  spyov  tou  èp.66Xo u — texte  qui,  d’après  le  P.  Germer- 
Durand,  « nous  donnerait  la  date  approximative  de  la  construction  du 
marché  de  Gérasa  ».  Pour  Franz,  le  mot  epfcêoXou,  dans  la  dédicace  de 
Gérasa,  est  le  génitif  de  IpioXov,  et  signifierait  tribune  : « videtur  esse 
Romanorum  rostrum  ».  L’une  et  l’autre  interprétation  sont  condamnées 
par  l’inscription  d’Abila,  où  le  mot  est  au  nominatif,  5 spiêoXcç,  et  où 
il  est  question  de  l’IpêoXoç  d’une  église  (IepctcoXeicv).  D’après  Wadding- 
ton,  il  s’agirait  dans  cette  inscription  du  porche,  de  X exonarthex  de 
l’église  cathédrale  d’Abila.  On  peut  également  croire  qu’il  s’agit  d’un 
portique  intérieur  de  l’église  : cf.  Du  Gange,  s.  v.  IpioXoç  ad  finem  : 
« In  Euchologio  pag . 625  sprôoXoi  ædium  Sacrarum  dicentur  porticus 
interiores,  quas  alii  ^poka  xaTYj^oüjjieva  vocant.  » 

Le  mot  e{/,6oXoç  se  trouve  souvent  dans  les  écrivains  de  Syrie  (1)  ; c’est 
que  la  chose  était  fréquente  en  Syrie.  On  sait  que  les  villes  syriennes 
de  l’époque  hellénistique  et  romaine  comprenaient  toutes  au  moins 
une  grande  rue  à colonnades;  telle  l’süÔEîa  p J tj.vj  de  Damas  (2).  C’était 
Antioche  qui  avait  donné  l’exemple  : « Un  Corso  orné  de  quatre  rangs 
de  colonnes,  formant  deux  galeries  couvertes  avec  une  large  avenue 
au  milieu,  traversait  cette  ville  de  part  en  part,  sur  une  longueur  de 
36  stades  (3).  » Dans  les  villes  moins  importantes,  les  galeries  de  la  Via 


(1)  Cf.  Jean  d’Antioche,  XI,  p.  275,  280  (Dindorf);  Cyrille  de  Scylhopolis,  Vie  de  S.  Sabas , 
cité  par  Du  Cange  s.  v.  EfxêoXoç. 

(2)  Actes , xi,  1 1 . 

(3)  Renan,  Les  Apôtres,  p.  216,.  avec  une  énumération  des  villes  syriennes  où  subsistent 
des  restes  de  rues  à colonnades-,  ajouter  Apainée  de  l’Oronte  et  Poinpéiopolis  en  Cilicie.  On 


12 


LETTRE  AU  R.  P.  SÉJOURNÉ. 


Recta  n’étaient  ouvertes  que  d’un  côté,  comme  les  portiques  des  rues 
de  Padoue  ou  de  Bologne  (1),  ou  comme  à Paris  la  galerie  de  la  rue  de 
Rivoli.  Ces  galeries  dont  les  grandes  artères  des  villes  syriennes  étaient 
bordées,  c’est  précisément  ce  qu’on  appelait  des  e>êoXot,  et  Yï^dkoq 
bâti  à Gérasa  par  le  comte  Élie  est  la  colonnade  qui  joint  la  place 
ronde  aux  propylées.  Malgré  leur  régularité  et  leur  uniformité,  ces 
ejxôoXoi  n’offraient  peut-être  pas  toujours  un  aspect  aussi  compassé  et 
aussi  froid  qu’on  se  l’est  parfois  imaginé  d’après  notre  rue  de  Rivoli, 
qui  en  est  un  exemple  vraiment  trop  peu  avantageux.  En  tout  cas,  ils 
étaient  nécessaires  pour  préserver  du  soleil  de  Syrie.  Damas  n’a  plus 
les  portiques  de  sa  Via  Recta ; mais  ses  Souqs  lui  tiennent  lieu  des 
IjaôoXoi  d’autrefois,  et  répondent  au  même  besoin. 

§ 8.  — LE  TEMPLE  DE  JUPITER  DAMASQUIN. 

On  sait  depuis  les  recherches  de  Porter,  Waddington  et  Yogüé  que 
la  fameuse  mosquée  des  Ommeyades,  l’une  des  plus  grandes  de  l’Islam, 
a pour  noyau  une  basilique  chrétienne  et  que  cette  basilique  elle- 
même  a remplacé  un  temple  païen.  La  grande  porte  antique  qu’on 
voit  dans  le  Bazar  doit  être  la  porte  principale  du  téménos  de  ce  tem- 

P'e  (2). 

Le  dieu  auquel  le  grand  temple  de  Damas  était  voué  était  un  Baal, 
naturellement.  Naturellement  aussi  des  marchands  et  des  soldats  trans- 
portèrent le  culte  de  ce  grand  dieu  en  Italie. 

CIL , VI,  405  (Rome,  Sainte-Marie  du  Transtévère)  : 

Iovi  Optimo  Maxim[o ) Damasceno  T.  Cassius  Myron  veteranas 
Aagg . d.  d. 

CIL,  X,  1576  (Pouzzoles)  : 

Iassu  Iovis  Optimi  Maxirni  Damasceni  sacerdotes  M.  Nemonio  M.  f 
Pal.  Eutydicano  sacerdoti , honorato  equo  publico  ab  imp.  Antonino 
Aug.  Pio,  etc. 

Il  y a 50  ans,  lorsque  Saulcy  visita  Damas,  l’approche  de  la  grande 
mosquée  était  encore  formellement  interdite  aux  chrétiens  (3).  Depuis 
l’expédition  de  Syrie,  il  leur  est  possible  de  la  voir.  Lors  de  mon  pas- 
sage à Damas,  en  septembre  1896,  on  était  en  train  de  la  rebâtir;  elle 

lira  avec  intérêt  le  mémoire  de  Theodor  Schreiber,  Vorbemerkungen  zu  einer  Typologie 
der  hellenislischen  Stadtgründungen,àsins,  Festschrift  fur  Heinrich  Kiepert  (Berlin,  1898), 
p.  335  sq. 

(1)  Cf.  Thésaurus , s.  v.  ïyêolo;. 

(2)  Vogué,  L’architecture  de  la  Syrie  Centrale , pl.  28. 

(3)  Voyage,  II,  p,  586,  Cf,  Reclus,  L'Asie  Antérieure , p.  790- 
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avait  brûlé  quelque  temps  auparavant;  on  tâchait  de  la  reconstruire 
exactement  telle  qu’elle  était  avant  l’incendie.  Je  me  rappelle  avoir 
fort  admiré  l’adresse  avec  laquelle  les  ouvriers  damasquins  imitaient 
les  chapiteaux  de  l’ancienne  basilique. 

On  ne  possède  que  très  peu  d’inscriptions  provenant  du  temple  de 
Jupiter  Damasquin  et  de  la  basilique  qui  lui  a succédé.  Le  fragment 
publié  naguère  (1).  par  le  P.  Germer-Durand  (R.  B.  1900,  p.  92)  n’en  a 
que  plus  de  prix  !...  MY]xpoçàvY]ç  ^iXftciuou  b t upwxoç  àp^ispswv,  p.sxà  Aiovu- 
clou  àbeXçoü  y.cà  ’Avvtou  auvxpiçou  xai  XsXapwcvouç  tou  xpyi\j.!xysipou. 

« La  mention  du  chef-cuisinier  ne  manque  pas  de  sel  » , écrit  le 
P.  Germer-Durand.  En  tout  cas,  elle  ne  manque  pas  d’intérêt.  Si  le 
temple  de  Zsùç  Aap.acno}v6ç  avait  besoin  d’une  équipe  de  cuisiniers, 
c’est  que  le  corps  sacerdotal  attaché  à ce  temple  était  nombreux, 
peut-être  que  ce  temple  était  un  lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté; 
de  toute  façon,  la  mention  de  Sélim,  le  chef  des  cuisines,  prouve 
l’importance  du  sanctuaire.  Ajoutons  qu’il  est  très  souvent  fait  men- 
tion dans  les  inscriptions  grecques  de  cuisiniers  attachés  à des  temples. 
Cf.  B CH,  XX,  p.  216. 

Le  grand  prêtre  Métrophane  était  déjà  connu  par  une  inscription 
assez  bizarre  copiée  par  Waddington  à la  mosquée  des  Ommeyades 
(n°  2549)  : ’EvxsuO’  [sic)  àpyispeuq  èyw  tuot’  gjxouv  avOoç  5upap.£vc;  vswv 
’iouXwv,  eüffsêiYjç  u-iusp  tsôyjXgx;  y.al  crsp.vaî'ç  p.ay,àpo:>v  Oi:Yjp£T£wciç  [sic). 

f/Ap.’  sîç  yyjpaç  fxucrOe  [sic)  Tiàvxsç  êÇîJç,  piveiav  MYjxpoçàvouç  oaot  'TucisïaOs. 
Nyj  tov  A (a  cjuvTYjp^aa). 

§ 9.  — ’Avt loyeioc  y)  7:pbq  Xpuaopoa,  rt  xpozspcv  IX'paaoc. 

On  lit  dans  l’introduction  du  catalogue  des  monnaies  de  Syrie  pos- 
sédées par  le  Musée  Britannique  (2)  : « D'  Imhoof-Blumer  has  pabli- 
shed  (3)  two  interesting  Impérial  coins  with  Tyche  as  reverse  type  and 
the  legend  AN.  TCO.  TTP.  XP.  TCO.  TTP.  T6.  He  complétés  this  as 
’Av(tio%£g)v)  tw(v)  'Tup(bç)  Xp( uaopba)  xc5(v)  Tup(oç)  rs(paaoiç),  comparing  it 
with  an  inscription  found  at  Gerasa  which  mentions  the  ’A vzioyzïq  ol 
Tcpbç  xw  Xpuaopba.  AntiocJua  on  the  Chrysorhoas  may  be  identical  with 
Gerasa,  or  possibly  was  a town  in  the  neighbourhood  of  Gerasa.  » 
Sur  quoi  M.  Théodore  Reinach,  dans  un  compte  rendu  de  ce  ca- 

(1)  Copie  plus  complète  que  celle  de  M.  Gurney  Masterman,  qui  a été  publiée  par 
MM.  Murray  ( Palestine  Expi.  Fund , 1896,  p.  224)  et  Ganneau  (. Études  d'arch.  orientale , 
II,  p.  149). 

(2)  Warwick  Wroth,  Cat.  of  the  greek  coins  of  Galatia , Cappadocia  and  Syria 
(Londres,  1899),  p.  lxxxix. 

(3)  Zur  griech.  Münzhunde,  p.  49  sq.  ( Revue  suisse  de  numismatique , VIII). 
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talogue , assure  que  « si  la  lecture  d’Imhoof  est  exacte,  il  n’est 
pas  possible  d’identifier  Antioche  du  Chrysorrlioas  avec  Gérasa  (1)  ». 

Je  n’ai  pas  la  publication  de  M.  Imhoof-Blumer  sous  la  main;  mais 
je  ne  puis  croire,  puisque  l’illustre  numismate  a trouvé  dans  l’épigra- 
pliie  l’explication  des  sigles  de  ses  monnaies  géraséniennes,  qu’il  ait 
donné  une  autre  lecture  que  celle-ci  : ’Av(t loyéuv)  jcô(v)  iup(oç)  Xp(uaopia) 
tô(v)  T:p(ÔTspov)  r e(pa<njvcijv).  L’inscription  à laquelle  M.  Imhoof-Blumer 
s’est  référé  doit  être  celle  de  la  statue  élevée  à Pergame  par  les  Géra- 
séniens  au  Pergaménien  A.  Julius  Quaclratus  qui  avait  été  gouver- 
neur de  Syrie  sous  Trajan  : ASXov  ’loéXtov  Kcuacpaicv...  ’Avtio^wv  tôv 
[rcpoç  t]w  Xpucopoa  TGiv  7upoT£po[v  rsJpaâYjVÛv  Y]  (BouXyj  y.a l o bYjp„cç  §ià  ’AttoX- 
Xomou  Aiovuaiou  tcü  y.ct\  MaX^uovcç,  v,oc\  K£<paX[tü>vo]ç  ’ApT£p.iowpou  xai  Aic- 
vuffffou  AYjljjLYjTpfoü  tou  ’Ajaûvtou  (2) . Je  transcris  la  restitution  de  Wadding- 
ton,  qui  est  la  bonne;  M.  Frankel  restitue  à tort  ’Avxto^lwv  twv  [èicl • t]S> 
Xpuaopoa.  « Im  Syrien,  écrit-il,  fïihrt  uns  der  Name  Chrysorrhoas  in 
die  Dekapolis,  wo  Damaskns  an  dem  Steppenfluss  dieses  Namens 
liegt  und  die  Stadt  Leukas  auf  ihren  Münzen  einen  schwimmenden 
Knaben  mit  der  Aufschrift  XPYCOPOAC  zeigt.  Dass  Gerasa  nicht  in 
der  unmittelbaren  Ndhe  des  Flüsschens  liegt,  ivird  nicht  abhalten 
dïirfen  ihr  der  Beinamen  ItuI  Xpuuopoa  oaer  [wenn  man  cine  Land- 
schaft  verstehen  ivill)  h Xpuacpoa  beizulegen  (3).  » Il  serait  invrai- 
semblable qu’une  ville  ait  emprunté  son  nom  à une  rivière  dont  elle 
est  séparée  par  plus  de  100  km.  Le  Chrysorrhoas  de  Gérasa,  comme 
Font  dit  le  P.  Germer-Durand  et  M.  Benzinger  (4),  est  le  ruisseau  qui 
passait  à Gérasa  même,  le  Ouadi  Djerach.  On  ne  connaît  pas  moins 
de  douze  sources  et  cours  d’eau  (le  Bosphore  y compris)  auxquels  les 
Grecs  avaient  donné  le  nom  ou  le  surnom  de  Xpuaopoa?;  un  seul,  le 
Pactole,  l’avait  reçu  parce  qu’il  roulait  vraiment  de  l’or;  aux  autres, 
on  l’avait  donné  par  métaphore,  pour  la  fertilité  de  leurs  eaux. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  biblique  se  rappellent  les  deux  inscrip- 
tions trouvées  à Djerach  par  le  P.  Germer-Durand,  qui  attestent 
qu’au  ne  siècle  de  notre  ère,  à la  même  époque  probablement  que 
celle  à laquelle  appartiennent  les  pièces  de  la  collection  Imhoof,  Gé- 
rasa s’appelait  bien  Antioche,  et  Antioche  du  Chrysorrhoas  : 

1°  Dédicace  mutilée  d’un  petit  temple  dédié  sous  Marc  Aurèle  : [yj 
PouXy;  xal  6 0Yj[Jicç  ’Av]tlo%[e(!)v  'rcpbçJXpuaopoa  [t]ôv  [iïp]6t[£p]ov  IXpaaYjvwv  (5). 

(1)  Revue  des  Études  Grecques , 1899,  p.  403. 

(2)  Inscriptions  d’Asie  Mineure , n°  1722. 

(3)  Inschr.  von  Pergamon,  II,  p.  301. 

(4)  Art.  Chrysorrhoas  dans  Pauly-Wissowa. 

(5)  R.  B.  1899,  p.  14. 
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2°  Épitaphe  métrique  cTune  dame  née  à Antioche  de  l’Oronte  et 
morte  dans  Antioche  du  Chrysorrhoas  : 

àXX’  e'Xa^ev  tûcütyjç  sxspov  p.époç  ’Avt ioydrtq  (1). 

Bien  entendu,  au  11e  siècle  de  notre  ère,  Gérasa  ne  devait  plus  s’ap- 
peler Antioche  que  dans  des  documents  du  genre  de  ceux-ci,  dans 
de  pompeuses  inscriptions  municipales,  ou  dans  les  épigrammes  com- 
posées par  de  beaux  esprits  qui  se  piquaient  d’hellénisme.  Le  peuple, 
qui  continuait  à parler  araméen,  avait  oublié  le  nom  imposé  jadis  par 
le  Séleucide,  et  avait  rendu  à Gérasa  son  nom  sémitique.  Josèphe  ne 
l’appelle  jamais  autrement  que  Gérasa;  et  Étienne  de  Byzance  ne 
connaît  en  Syrie,  pour  avoir  porté  le  nom  d’Antioche,  outre  la  grande 
ville  de  l’Oronte,  qu’Arados  et  que  Gadara. 

Perdrizet. 

Nancy. 


(t)  R.  B.  1895,  p.  387. 
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